
Peut-on parler de l'étranger
sans que cela ne renvoie fata-
lement à Albert Camus et à

son sombre Meursault ? Peut-on
tracer ces lettres en conférant au
mot suffisamment d'autonomie
pour le découpler de la chanson de
Léonard Cohen ?

L'étranger. Ça veut dire quoi,
l'étranger ? J'ai presque envie de
commencer par en rire en songeant
au mot de l'humoriste Raymond
Devos qui ironisait sur l'impensé
auquel s'adosse le rejet naturel de
celui qui vient d'ailleurs : «Mon voi-
sin déteste à tel point les étrangers
que lorsqu'il va dans leur pays, il
ne peut pas se supporter».

Mais revenons à plus sérieux,
cette définition de base, c'est-à-dire
juridique, qui tient pour étranger
toute personne qui ne possède pas
la nationalité du pays où elle se
trouve au moment concerné.

Du coup, le mot étranger
recouvre un large spectre de signi-
fications allant du migrant au réfu-
gié, en passant par l'expatrié, le
demandeur d'asile, le clandestin,
etc.

Dans les moments de crise dans
presque tous les Etats, et dans les
temps électoraux en ce qui concer-
ne les grands pays démocratiques,
l'étranger devient le catalyseur
involontaire de toutes les tensions,
le bouc émissaire idéal.

Il y a des moments, les plus cru-
ciaux, qui sont justement ceux de
l'étranger. Sans qu'il le veuille. Et je
crois que nous sommes en plein
dans l'un de ces moments.

Ce sont des étrangers qui lestent
de leur fuite désespérée des embar-
cations de fortune et qui, au péril
de leur vie, cinglent vers l'Europe,
pays de cocagne.

Mais ce sont aussi des étrangers
qui ont commis ces abominables
exactions contre des femmes en
Allemagne, le soir du réveillon du
31 décembre. Ça ne les excuse pas,
bien au contraire. Ils éclaboussent
par des actes répréhensibles des
populations entières. Ils renforcent
les préjugés.

Les étrangers ont aussi cette
autre fonction, c'est bien connu, et
depuis très longtemps, d’être  le
fauteur du chômage, de l'insécurité,
de la baisse du niveau des écoliers,
etc.

La Suisse, le Danemark et cer-
tains landers allemands ont trouvé
le moyen de faire casquer ces para-
sites d'étrangers que sont les
demandeurs d'asile. On leur
confisque leurs maigres biens -
argent, bijoux, valeurs, etc. - à hau-
teur de quelques centaines d'euros,
ce qui est souvent considérable
pour eux, pour ne pas dire vital. Et
attention à quiconque oserait
s'aventurer dans une comparaison
sacrilège avec les extorsions prati-
quées par les régimes totalitaires !

On veut nous convaincre que
c'est là une mesure destinée à dis-
suader les réfugiés. On sait pour-
tant que ce ne sont  pas quelques
centaines d'euros extorqués à des
réfugiés qui régleront le problème
de l'exode massif provoqué par
l'agression criminelle et dévastatri-
ce  contre l'Irak, la Libye, la Syrie...
Et à qui le tour?

Un type interrogé dans la rue à
Genève disait : «C'est normal, ce
n'est pas avec nos impôts qu'on va
les faire vivre, tous ces étrangers.»

Avant de se plaindre de l'étran-
ger, celui qui mange le  pain des
autochtones, il faudrait d'abord que
les citoyens des pays qui élisent
leurs élites politiques  demandent
des comptes à ces dernières.
Pourquoi s’en vont-elles guerroyer
loin des yeux et pousser à ce chaos

dont les réfugiés sont le moindre
symptôme ?

Il faut rendre justice à ce clown
pathétique de Donald Trump pour
l'absence totale chez lui de ce sur-
moi qui l'aurait empêché de dire
n'importe quoi. Ainsi, au moins, les
choses sont claires. Concernant les
étrangers, il a une doctrine qui pro-
cède de la pathologie. Quand on dit
étrangers aux USA, on vise généra-
lement les Mexicains. Le 16 juin
2015, le tonitruant et désinhibé can-
didat républicain à la Maison
Blanche déclarait: «Quand le
Mexique nous envoie des gens, ils
n'envoient pas les meilleurs. Ils
amènent des drogués, des crimi-
nels, des violeurs.» Concernant les
musulmans, qui deviennent dans
sa terminologie des étrangers, qui
formeraient donc une nationalité,  il
préconise à leur encontre rien
moins que  « la fermeture totale des
Etats-Unis».

Certains de ces propos ne rap-
pellent-ils pas, quelque part, l'eu-
phémisme de l'émigration choisie
d'un certain Nicolas Sarkozy en
France qui ne cachait pas l'impu-
deur de vouloir la crème des pays
émergents mais pas le tout-venant.

D'ailleurs, le mot étranger ne
s'applique pas dans sa dimension
péjorative et sa connotation xéno-
phobe à des gens fortunés. On ne
voit pas du même œil le riche prin-
ce saoudien qui sème ses pétrodol-
lars au Ritz et le sans-papiers
somalien qui ramasse les fruits
pourris de fin de marché populaire
de la banlieue parisienne.

C'est aussi une question autour
de l'étranger qui a fait que
Christiane Taubira, ministre de la
Justice, a quitté avec juste ce qu'il
faut de  fracas le gouvernement
français.

Cette fixation obsessionnelle
d'un gouvernement se disant de
gauche, qui avait promis le vote

des étrangers et qui finit par se
résoudre à la déchéance de natio-
nalité, n'a pas manqué de troubler
davantage les termes d'un débat
déjà passablement brouillé. Une
question incidente découle de cette
obsession, à savoir si les binatio-
naux sont d'heureux détenteurs de
deux nationalités ou, au contraire,
des étrangers dans deux pays.

C’est aussi à ce casse-tête… chi-
nois que se sont attaqués nos
vaillants rédacteurs de Constitution
qui visiblement deviennent des
maîtres dans l’art de n’amender
que pour cliver davantage. Ainsi, ils
veulent enlever à nos binationaux
la possibilité d’endosser des res-
ponsabilités. 

Si on a par exemple un Einstein
binational, on lui préférera quand
même un Saâdani national. Je suis
d’accord. A condition de commen-
cer par appliquer ça aux footbal-
leurs.

A. M.

L'étranger
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POUSSE AVEC EUX !

Sellal à partir de Laghouat : «En 2016, il faudra faire
exploser l’économie nationale.» Je ne sais pas…

… ce qu’il a pris, mais j’veux la même chose ! 

Je prends ma tension. Ou plutôt je la reprends
maintenant que la nouvelle est tombée : 12/7. Ah !
Mon Dieu que je suis rassuré. Un temps emballée,
partie en java, ma tension est revenue à la normale.
Il faut dire que la nouvelle qui vient de tomber y est
pour beaucoup. Y est même pour tout. Le cœur est
un organe fragile. Et trop de suspense, trop de…
tension tue le cœur. Heureusement, je n’en suis
pas arrivé jusqu’à un point critique. La bonne nou-
velle est arrivée à temps pour me permettre enfin
de souffler un bon coup, d’allonger les jambes
sous la table et de me dire «c’est fini ! Nous
sommes passés à deux doigts de la cata, mais
maintenant, c’est fini !» Si tu prenais un café avant
que la nouvelle ne tombe, une fois celle-ci tombée
et le suspense levé, tu t’en resserts un deuxième,
de café, mais celui-là tu le savoure, tu prends le
temps d’en apprécier tous les arômes délicieuse-
ment caramélisés, tu en goûtes chaque gorgée
comme un nectar divin, tu fermes les yeux et tu
apprécies le fait que l’horizon soit enfin dégagé,

sans nuages, sans menace de chamboulements et
de cataclysmes. Lorsque la nouvelle est tombée,
j’ai réellement pris la mesure, compris le sens
ô combien profond de l’expression «une enclume
qu’on vous enlève de la poitrine». C’est lourd une
enclume. C’est opprimant. C’est immobilisant. Vous
ne respirez plus normalement, Vous êtes même sur
le point de ne plus respirer du tout. Et puis, hop !
D’un coup, une nouvelle arrive, et l’enclume est
enlevée, disparue. Vous avalez des goulées d’air.
Vous vous enivrez d’oxygène à pleins poumons.
Vous revivez. Et vous vous dites au fond de vous
que la vie vaut malgré tout d’être vécue. Que serait
notre parcours, notre cheminement sur terre sans
ces moments d’incertitude ? Un bien triste intermè-
de avant la mort. Mais là, avec le suspense intolé-
rable d’un Conseil constitutionnel dont on ne savait
pas jusqu’à l’ultime minute du verdict final s’il allait
valider ou pas la nouvelle Constitution de Abdekka,
qui, finalement la valide, c’est toute votre vie qui
prend une nouvelle dimension, se révèle palpitante,
bourrée de surprises et tellement, tellement, telle-
ment… tellement que j’en sors épuisé d’émerveille-
ment béat et que j’en fume du thé pour rester
éveillé à ce cauchemar qui continue.

H. L. 

Merci pour ces moments !
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